
Dépêchons-nous d'écrire nos mémoires avant de ne plus en avoir. (?)



C’était un domaine que mes grands parents ont acquis en 1911, et qui a vu se succéder trois générations…
Nous l’avons surtout connu pendant les vacances scolaires, c’était un petit paradis !

KHAZNADAR est situé à quelque 11 km plein Sud d'Alger, à la sortie du village de BIRKHADEM sur
la route d'Alger à Blida, (ex R.N.1.), au carrefour avec la route de Tixéraïn – Delly Ibrahim – Chéragas,
(ex D. 116).

Le village de Birkhadem, construit  autour de la Zaouia (école coranique contenant probablement le "puits
de l'ouvrier", bir signifiant puits et khadem le travailleur, aussi appelé "puits de la négresse" – le khadem
pouvant être esclave et noir, voire féminin ! voir eau forte de 1830), se coule (altitude 93 m.) entre les
deuxième et troisième lignes de collines du Sahel d'Alger qui isolent de la mer la grande "plaine côtière" de
la Mitidja, tandis que la maison de Khaznadar (altitude 120 m.) est bâtie sur une croupe, presque au sommet
de la colline dominant la zaouia. Cette situation topographique explique le très agréable climat de la maison
en été.

          

Cette carte postale reproduit une vieille gravure de la fontaine et de la Khaznadar, là-haut sur sa colline.
Elle est peut-être antérieure à la gravure datée de 1830 ;



Le village de Birkhadem a commencé à se développer comme étape sur la route du sud et sous la pression
des nouveaux arrivants, dont les espagnols (minorquins surtout), conquis par les récits enthousiastes des
soldats français blessés, soignés à l'hôpital de Mahon (capitale de l'île de Minorque), nouvelle version
éphémère de Mare nostrum… minorquins qui initièrent le maraîchage, et deviendra commune de plein
exercice en 1843. Mais dès avant la conquête, le village attirait les notables algérois qui goûtaient son climat
et sa fraîcheur !





TITRE  DE  PROPRIETE

Bonne Maman, Née Renée BONIFAY (Alger 1878-1956) et Grand Père, Marcel FOISSIN (Blida 1875-
Alger 1955), vers 1945.

Bonne Maman s’est occupée de ses six enfants (cinq filles, un garçon), grand Père, avocat auprès de la Cour
d’Appel d’Alger, Bâtonnier, très impliqué dans les affaires du Diocèse d’Alger, en particulier le pèlerinage
annuel à Lourdes et les Conférences de Saint Vincent de Paul, ont eu la joie de fêter leurs noces d’or début
1952.



" Le 11 Juillet 1911, en l'étude de maître E. SABATIER, notaire à ALGER, vente entre :

Mr. Joseph Marie TALLON, demeurant à Paris
et
Madame Renée, Marie, Estelle BONIFFAY, épouse de Mr. Marcel Bernard FOISSIN, demeurant
11 rue Joinville à Alger,

d'une propriété située sur le territoire de la commune de BIRKADEM et connue sous le nom de
"Clos KASNADAR".

"D'une contenance totale de 14 Ha 27 a 5 ca d'après le service topographique et 13 Ha 98 a 10 ca d'après
le plan cadastral…"

elle comprend :
           "une maison de construction mauresque, restaurée en partie à la française,
             une petite maison divisée en deux pièces et cuisine,
             écurie, remise, cave en maçonnerie surmontée d'un grenier, distillerie,

toutes ces constructions sont édifiées autour d'une cour fermée par laquelle on accède à la maison principale.
Il existe encore une ancienne maison mauresque en mauvais état.

La propriété est divisée en deux par le chemin de Birkadem à Tixéraïn, une parcelle étant située au Sud de ce
chemin (parcelle du cimetière, environ 1.5 Ha), la plus grande partie des terrains et les bâtiments étant situés
au Nord de cette route.

Dix hectares environ sont plantés de vignes, deux hectares environ en orangers".

ORIGINE DE PROPRIETE.

1 – Mr. Joseph Marie TALLON l'a achetée le 18 Mai 1893, au prix de 110.000 F., à Mr. et Mme Hippolyte
REVERCHON, demeurant à Birkadem et marchand de vin en gros sur les quais d'Alger.

2 – Ce M. H. REVERCHON en avait hérité de son oncle, M. Pierre Hippolyte REVERCHON, le 16 Août
1877.

3 – Le Sieur Pierre Hippolyte REVERCHON a acheté d'abord, en Septembre et Octobre 1839, la partie "en
façade sur la route d'Alger à Blida, connue autrefois sous le nom de " MAISON CRENELEE et propriété
KASNADAR" à deux dames :

Mouni bent IBRAHIM, représentée par Sidi Mohamed ben IBRAHIM, propriétaire à Alger et
Lalla Kadoudja fille de feu El Saïd Moustapha, représentée par Sid Ahmed fils de feu Moustapha
KHODJA.

Ces deux "dames Mouni et Kadoudja indigènes, musulmanes, non naturalisées", avaient conservé leur statut
personnel et ne se trouvaient, par suite, soumises à aucune hypothèque légale.
Les ventes on été conclues contre versement d'une rente annuelle de 400 F., que Mr. P.H. REVERCHON a
rachetée le 23 Juillet 1852.

Puis le 28 Janvier 1865, M. P.H. REVERCHON a acheté "une partie de 6 Ha 50ca avec construction" à :
Mme Benoîte FONTAINE, épouse de Ferdinand CHARAUD, chef  du Service Topographique à Alger et
M. J.A FONTAINE, garde général des forêts à BOGHAR, moyennant règlement d'arrérages divers de rente,
en particulier au Sid Abou El KASSECH, ancien propriétaire, plus la somme de 7.000 F.



CONDITIONS DE LA VENTE DU 11 JUILLET 1911 :

 "La présente propriété est traversée d'Ouest en Est, sur toute sa longueur, par un aqueduc souterrain
apportant les eaux au village de Birkadem".
Le fermier actuel, François MASCARO récoltera et vinifiera la vendange pendante…
"L'acquéreuse déclare ne pas ignorer que la propriété présentement  vendue se trouve dans une zone où on a
découvert des taches phylloxériques".

PRIX : 90.000 F.

"Lequel prix, madame FOISSIN a présentement payé (avec des deniers à elle avancés par la communauté
des acquêts)…en bonnes espèces de monnaie ayant cours et billets de la Banque de l'Algérie acceptés
comme numéraire, le tout compté et délivré à la vue du notaire soussigné".
Ce prix correspond à la somme de 255.000 Euros de l'an 2004, (soit encore 1.673.000 F de… 2002).

DECLARATION : "Origine des deniers et emploi".

"Madame FOISSIN déclare que la propriété présentement par elle acquise est destinée à servir de remploi
aux biens et sommes à lui provenir de la succession de Madame Marie Joséphine Ursule CLARIS, veuve de
M. Antoine Aristide BONIFFAY, décédée le 27 Décembre 1906, de laquelle succession la liquidation doit
être incessamment dressée.
Et ladite Dame, de son mari spécialement autorisée, déclare accepter expressément ce  remploi".

COMMENTAIRES

J'ai tenu à rapporter les termes parfois savoureux de l'acte notarié de propriété pour qu'il n'y ait aucun doute
sur son origine, face aux interprétations actuelles facilement tendancieuses…

Tout d'abord le nom de KHAZNADAR, (tel qu'il doit être orthographié), signifie la maison de la réserve, du
trésor,  que nos aïeux, sans doute pour contenir nos jeunes imaginations, ont traduit par maison du trésorier.
Il s'agit bien sûr du trésorier du Dey d'Alger, Hussein, celui du coup d'éventail.
Digression étymologique : Khazen signifie grenier, coffre et Dar, maison. A partir du mot Khazen les arabes
nous ont légué le mot magasin (littéralement mis dans le grenier) et ont gardé le maghzen (Maroc surtout)
qui signifie puissance publique…

Khaznadar était donc à la fin des années 1830, pour partie du moins, propriété de deux algériennes, peut-être
descendantes du trésorier du Dey, et a pu être achetée grâce à l'héritage que notre "Bonne Maman" attendait
(d'où l'expression "avec des deniers à elle avancés par la communauté des acquêts" dans l'acte notarié) après
la mort de sa mère, lui retransmettant la fortune de son père acquise, entr’autres, en montant une compagnie
de diligences, en particulier sur la ligne d'Alger à Blida, diligences qui étaient garées dans une ancienne
carrière, derrière Bab El Oued, au pied des actuelles carrières Jaubert, et que les très vieux algérois
appelaient "le trou Bonifay"… à laquelle s’ajoutait la vente de la propriété birkadémoise de Ben Négro.

Le prix demandé tenait compte de la découverte du Phylloxéra sur les vignes de la région, mais ce que
recherchaient nos grands parents était avant tout une résidence secondaire pour loger leur grande famille
pendant les vacances, la production du vin les intéressait tout de même un peu !
Au passage, c’était une bonne affaire financière – et on mesure le poids de la catastrophe due au Phylloxéra-
puisque Bonne Maman a payé Khaznadar 20.000 F de moins que sa valeur dix huit ans plus tôt.



Une curiosité, figurant mot à mot dans cet acte officiel, est le flou concernant la superficie… Pour notre part
nous avons toujours entendu nos grands parents parler de 13 Ha.

Autre curiosité, que nous ignorions hélas car cela aurait pu devenir un sujet de jeux sans fin, la présence de
cet "aqueduc" souterrain…alors qu'il y avait bien un aqueduc, mais aérien, amenant autrefois l'eau de la
"vieille noria" à la maison.

De 1911 à 1963, la superficie de la propriété a peu varié.
En 1945, le 19 Novembre, la "parcelle du cimetière" a été vendue au prix de 1.100.000 F. (soit 116.600
Euros de 2004.









VISITE DE LA PROPRIETE

Pour nous qui y passions les grandes vacances, la partie intéressante était essentiellement la maison et ses
environs, et il y avait de quoi faire ! Mais visitons d’abord le reste de « la campagne ».

L'entrée de la propriété, au carrefour de la route nationale et de la route de Tixéraïne et du cimetière, n'avait
rien de remarquable : deux simples piliers de maçonnerie, un peu trop rapprochés pour les apprentis
chauffeurs (!), dont l'un portait une simple plaque de marbre "Propriété FOISSIN". Suivait une très belle
allée montant en courbe, au sol de tuf jaune, bordée de faux poivriers (Schinus molle), pas très hauts (4 à
5 m) mais très fournis, aux branches retombant jusqu'au sol portant un feuillage vert tendre très léger, et des
fruits en grappes rouges imitant parfaitement les grains de poivre, nous n’y avons, je crois, jamais goûté.
Entre les arbres, un lierre au feuillage foncé couvrait tout le sol.



Tournons à gauche pour emprunter le chemin de ferme vers le point le plus haut, la ruine. Construction déjà
en mauvais état en 1911, elle n'était plus qu'un tas de pierres avant d'être relevée pour servir de logement aux
Pélisser (les métayers) lors de la réquisition de la propriété par les américains (1942 – 1944).

Nous avons laissé de l'autre côté de la route de Tixéraïne la pièce du cimetière, vigne sans grande
particularité. Toutefois une tombe était plantée en plein milieu, que la tradition attribuait à la sépulture d'un
anglais, peut-être ancien propriétaire de cette parcelle.

Devant le "bassin du haut", nous avons toute la propriété sous les yeux.

A nos pieds, des vignes avec quelques arbres fruitiers dominés par "le grand pin", énorme pin parasol
solitaire, passablement mutilé par les tempêtes, faisant pendant à celui de la gravure de 1830, disparu avant
notre époque.

En face, plein Nord, la grande parcelle en triangle, plantée en vigne, puis en amandiers et pêchers dans le
haut, est la "Pointe Zebroune", sans doute du nom d'un ancien propriétaire, bordée par le "Chemin Romain"
(ils étaient nombreux dans la commune!) et ses talus de tuf jaune canari.

Le bas-fond est occupé par une plantation de roseaux (canne de Provence), matériau incontournable de toute
ferme maraîchère, à cheval sur le fossé exutoire de la vallée et qui se poursuit, enterré, dans des tubes de
béton de140 cm de diamètre vers le village… véritable provocation pour jeunes explorateurs! En suivant le
chemin romain vers le village, bordé d'immenses trembles et ormeaux hébergeant à la saison des nuées
d'altises, on longe la plantation d’agrumes, orangers et mandariniers où se cache "la petite noria", ou noria
du bas, et sa pompe électrique  refoulant l’eau jusqu'au bassin à nos pieds.

 Enfin sur la droite, vers l'est, le bloc blanc de la maison se détache par dessus les cyprès vert foncé qui
cachent la tour de la "vieille noria".

Redescendons vers la maison en prenant sur la gauche par le "chemin du milieu", devant le grand abricotier
pleurant sa gomme arabique, le sentier étroit contourne la base d'une haute tour (8 m de ce côté, 4 à 5 m côté
Est) en pierres sèches.

Cette tour est la "vieille noria".
Une rampe conduit au sommet, adossée à un aqueduc dont les arches aménagées et élargies servent de
magasin (le hangar à paille), de porcherie d'engrais, ou d'usine à gaz, enfin de four à pain. Cet aqueduc, long
de 200 m. et que personne de la famille n'a jamais vu en eau, s'arrête au "bassin de la maison", alors, romain,
turc ?  La rampe permettait d'amener à poste le mulet ou l'âne, dont c'était le travail quotidien de faire
tourner la chaîne à godets pour élever l'eau. Et là-haut, il tournait sur son manège et la mécanique
cliquetait… dont le silence trahissait la faute de la bête. Nous n'avons pas connu ce temps-là, le puits ayant
été comblé, mais la tour nous a servi à d'autres exploits.

Nous avons laissé sur la gauche le chemin bordé des casuarinas qui longe la cave et ramène vers l’esplanade.
En contre-bas, le « jardin de la princesse », petit jardin à l’abandon qui fut fleuri (Lantanas, bougainvilles, le
seul Lager stroemia de la propriété) à l’abri d’un énorme noyer et d'un gigantesque eucalyptus. Une
banquette en maçonnerie recouverte de mosaïques face à ce qui fut une fontaine aujourd’hui muette, invite à
la rêverie. Pas besoin d’une grande imagination pour se croire transporté dans les jardins d’Ispahan.

Et nous voici derrière la maison, devant le poulailler, luttant avec maître dindon à qui lancerait le plus de
glou-glous! Epuisant ! Et l'escouade des pintades nous regardait d'un œil torve avant de partir en voletant et
caquetant faire tout le tour de l'enclos dans un nuage de poussière. Le grand coq n'en revenait pas et ne
cherchait même plus à tourner autour de ses poulettes.



LA MAISON ET SES ALENTOURS

C'était un palais mauresque au style dépouillé, sans fioriture pesante, bien proportionné, très symétrique dans
son plan, et d'un calme absolu. Le gros œuvre de la construction était en torchis, blanchi à la chaux à
l'extérieur comme à l'intérieur.

Depuis l’esplanade, on entrait par le "petit porche" dans la cour ombragée de deux grands arbres, des
Grevillea (Grevillea robusta) aux troncs puissants et droits, dont les longues branches cherchant le soleil
portaient des feuilles très divisées, gris vert brillant sur le dessus, blanchâtres dessous. Au printemps des
grappes de fleurs orangées se détachaient délicatement sur le bleu foncé du ciel. Toute cette végétation
formait un dôme  très efficace contre l'agitation du dehors.
Fermé par deux grandes grilles (balançoires toutes trouvées et que nous n'avons pas réussi à déraciner !), le
petit porche  soutenait la "petite terrasse", magnifique aire de séchage des produits de la ferme. Les
hirondelles, sans doute toujours la même famille, venaient chaque année y rebâtir leur nid. Les guêpes aussi
trouvaient l'endroit à leur goût et nous en avons détruit un nombre incalculable de nids, et sans l'aide des
pompiers.

Avançons vers la maison, l'entrée en est défendue par "le grand porche". Le grand porche  était un astucieux
piège à lumière où le soleil ricochait de pilier en arcade jusqu'au sol pavé de marbre blanc, permettant
d'illuminer tout le rez-de-chaussée lorsque nous laissions ouverte l'énorme porte d'entrée, basse, épaisse, en
bois de cèdre marron foncé, renforcé de cloutages décoratifs.

Dans l'angle gauche de la cour, la porte mauresque ouvrait sur la petite cour vers les cuisines, tandis que
l'angle droit avec la fontaine ornée de céramiques servait de réserve. Les canes – de Barbarie - venaient
parfois nicher sur la petite fenêtre, à l'abri des prédateurs.

Le hall d'entrée, très sombre malgré les dalles de marbre blanc, éclairé uniquement par la petite lucarne au
dessus de la porte, on ne s'y attardait pas trop. A droite la porte du salon, à gauche celle de la salle à manger,
en face la montée des escaliers vers "le haut" et la porte du caveau. Ce caveau bas, obscur, n'a jamais servi
qu'à entreposer chaises longues, fauteuils en rotin etc…, mais restait une réelle menace de vrai cachot pour
"les enfants pas sages", avec sa grosse porte basse, noire, barrée d'un énorme verrou qui faisait un bruit
d'enfer à manipuler…

Les grandes portes dans le hall étaient magnifiques : en cèdre peint en  brun foncé entièrement décorées
façon pointes de diamant, d'une seule volée du sol au plafond, avec des gonds à la romaine (bas et  haut du
montant pivotant), elles s'ouvraient à deux battants vers le hall, et dans chaque battant s'ouvrait une portière
fermée elle aussi par un verrou. La plupart du temps, une seule portière par porte restait ouverte. Ouvertes,
les grandes portes découvraient un arc de plein cintre surmonté d'une niche où se logeait une plante verte,
souvent une timide "misère"!

Au mur, dans cette partie du salon, une collection d'armes arabes avec de très beaux fusils aux crosses
incrustées de nacre, provenant, parait-il, de la prise de la smalah d'Abd El Kader, pistolets d'arçon, sabres et
épées, poignards, mais aussi un vieux Lebel (peut-être un  Chassepot ?)… nous aidaient à rêver au temps de
la conquête.

Ce salon, délicieusement balayé par la brise, restait frais toute la journée en temps normal. Par temps de
sirocco, il devenait rapidement une espèce de cocotte-minute et il valait mieux émigrer sur l'esplanade ou les
terrasses tenter de respirer un peu.







La salle à manger était toute entière occupée par une immense table étroite d'une bonne quinzaine de
couverts, surmontée d'une énorme suspension en forme de lampe à pétrole, réservoir en pâte de verre
émeraude et abat-jour en opaline blanche. Les chaises avaient beau être étroites et peu confortables, on ne
pouvait plus circuler autour de la table une fois les convives installés. Orientée à l'est, la salle à manger était
nettement plus chaude que le salon.
Comme la salle à manger et le hall, le salon avait un plafond de perches rondes en thuya supportant des
voliges laissant parfois entrevoir la terre rouge qui servait de lit au carrelage du haut. Le tout avait dû être
renforcé par d'énormes fers à I qui se fondaient assez bien dans le brun foncé des poutres.

Les cuisines : il y en avait deux, la vieille cuisine où le bois et le charbon de bois étaient rois, et la nouvelle
où le gaz en bouteille d'abord puis celui de notre "usine", faisait la différence.



Cette usine à gaz était une victoire de Papa qui connaissait bien les promoteurs de la technique, professeurs à
l'Institut Agricole de Maison Carrée où j'ai fait mes études MM. DUCELLIER et ISMAN. La construction
de l’usine à gaz date des années 1948 – 1950. Très simple : une cuve en maçonnerie à double paroi de deux
mètres de haut, entre les deux parois, de l'eau, et, renversée par-dessus, une "cloche" (carrée) en tôle faisait
office de gazomètre, coulissant entre les deux parois. Dans la cuve, du fumier, de la paille et de l'eau plus du
"jus" d'une cuvée précédente (pied de cuve amenant les "bons" ferments).
La mise au point fut longue et délicate : le poids de la cloche, la température de fermentation – d'où la mise
en place d'une bonne ceinture de bottes de paille autour de la cuve – la nature du fumier… Le gaz produit, du
méthane, aurait dû être débarrassé de ses  impuretés, en particulier H2S et acétylène mais c'était la fin de la
guerre et ces raffinements n'étaient pas de mise. Si  bien qu'il n'était pas nécessaire d'entendre le gaz siffler,
la pression bien trop faible ne pouvant engendrer qu'un "doux zéphyr" selon Papa, et il suffisait de le sentir,
le zeph !!!
Et ça a fini par marcher, une des très rares installations en Algérie à cette époque. Ecologie ? Non,
débrouillardise. Nous ne disions pas bio-gaz, mais gaz de fumier!

Les deux cuisines, comme dans toutes les habitations arabes traditionnelles, étaient séparées de la maison :
on y accédait en descendant quelques marches depuis l'office.

La vieille cuisine était le royaume du "diable", outil très précieux, en forme de cheminée portative que l'on
installait sur les foyers de charbon de bois creusés dans la paillasse, pour activer le démarrage du feu. Ces
deux (ou trois ?) foyers, les jours de sirocco, étaient vraiment le feu de l'enfer (d'où le "diable" ?), je me
souviens que notre mère nous interdisait l'entrée de cet antre ces jours-là! De construction traditionnelle en
torchis et sans plafond, on y gelait en hiver…

La nouvelle cuisine, en contrebas, toute carrelée, trop neuve dans cet ensemble, conduisait au caveau où
trônait la glacière : petite armoire chemisée de zinc à l'intérieur, elle tenait le rôle de réfrigérateur

Pour être tout à fait complet, la "chambre des poules" occupait l'angle entre les deux cuisines, les œufs
étaient donc on ne peut plus frais!  Les volailles étaient dressées et se précipitaient aussi bien pour sortir à
l'aube que pour rentrer le soir. Elles étaient ainsi à l'abri des malfaisants à deux ou quatre pattes.

Voilà la visite de rez-de-chaussée terminée, revenons dans le hall d'entrée pour monter au premier étage.

L'escalier aux marches d'ardoise, contremarches en faïences vertes et blanches était étroit et assez abrupt.
Le départ en était défendu par un arc en plein cintre surmonté, lui aussi, de sa petite niche à "misère". La
première volée, droite, conduisait au demi étage occupé par la salle de bains, les toilettes et la "chambre au
trésor".

La salle de bains, vaste, ne contenait qu’un lavabo, la baignoire et le chauffe-bains, une antiquité que je ne
me souviens pas avoir jamais vu fonctionner…  Particularité, une demi fenêtre intérieure donnait sur l'office
: pratique pour surveiller les enfants au bain ou les servantes à l'office! A côté, les toilettes, étroites et
surchauffées en plein jour… personne ne s'y éternisait !
La chambre au trésor, était ainsi nommée car c'était un tunnel au plafond voûté, bas, constitué de deux
volumes à se suivre, dont seul le premier disposait d'une fenêtre basse. Cet ensemble, assez inattendu à ce
niveau, faisait penser à la caverne d'Ali Baba, le nom de la propriété y poussant fortement.

A l'étage des chambres, ce qui frappait d’abord, après avoir franchi un nouvel arc outrepassé, était la clarté
du grand hall blanchi à la chaux, éclairé par un "puits de lumière" (sorte de cheminée carrée d'un mètre de
coté et deux mètres de haut, ouvert au nord et au sud par deux vasistas donnant sur la grande terrasse, au
dessus.



En face de nous, surélevé de deux marches, s'ouvrait le "petit salon", aux portes arrondies et à petits carreaux
de couleur dans leur partie haute. Les murs entièrement recouverts de faïences sur 1.6 à 1.8 mètre de haut,
représentant des fleurs stylisées où le jaune et le bleu dominaient, une splendeur. Deux alcôves de part et
d'autre terminées par des placards sous arcs outrepassés avec leurs portes de cyprès rouge sculpté, donnaient
à la pièce sa destination première de salle de réception. L'alcôve de droite avait été réduite pour installer une
cheminée de marbre blanc entourée des mêmes faïences que sur les murs. En face une fenêtre,
malheureusement "à l'européenne", brisait un peu l'harmonie générale, elle donnait sur la cour d'entrée, au
dessus du grand porche. Enfin, la merveille : le plafond en coupole ornée de sculptures en stuc appliquées
sur les nervures et la ceinture de base. Bien entendu un lustre arabe descendait du centre de la coupole
achevant de donner à cette pièce son allure des contes anciens. On réservait cette pièce aux invités de
marque …

Mais revenons à l'utilitaire trivial, les quatre chambres de cet étage. Les chambres étaient attribuées et les
noms des occupants de la première génération sont restés. Deux seulement, celle des grands parents et celle



de Tante Madeleine, possédaient un cabinet de toilette. Dans ces tout petits cabinets de toilette on ne trouvait
guère qu'une table avec sa cuvette et son broc, récemment complétés par un lave-mains où un tout petit filet
d'eau chauffée par le soleil de la veille sur le réservoir de la terrasse, ne permettait que des "toilettes de
chat"!
Enfin la chambre bleue, si elle était étroite, était aussi l'une des plus agréables de la maison. Orientée au
Nord, sa fenêtre donnait par dessus le toit de la cave sur la haie de Casuarinas. Elle recevait de plein fouet la
brise fraîche et la chanson du vent dans les aiguilles des arbres : une berceuse climatisée pour la sieste,
délicieux !!!
Toutes les chambres étaient blanchies à la chaux, aucune n'était particulièrement décorée, toutes les portes
étaient vitrées dans leur partie supérieure.

Encore un effort, grimpons d'un étage par un escalier raide et défendu, lui aussi, par un arc outrepassé. A
gauche une petite chambre, la fournaise, avec ses deux fenêtres au Sud et à l'Est, en face, la dernière, plus
grande mais guère plus fraîche…offrait une vue splendide vers les champs. Voulez-vous grimper encore un
peu, c'est le dernier effort, vous serez récompensés : nous sortons sur la grande terrasse. Carrelée de tomettes
rouges, elle était barrée de fils de fer régulièrement espacés qui recevaient les claies de roseaux (canisses) en
été. Les canisses évitaient l'impact direct du soleil, mais ne permettaient guère la circulation de l'air : vaste
sujet de disputes et chicanes sur le rayonnement ou l'air chaud…se terminant régulièrement par une
déclaration expiatoire : "demain on fait installer les roseaux"!

Bien entendu cette terrasse nous attirait beaucoup. La coupole du petit salon ne laissait que peu de place pour
plonger du regard dans la cour, on y touchait presque les Grevilleas, tandis qu’au dessus des chambres les
plus hautes, on découvrait un large tour d'horizon. Vers l'Est c'était un bout de la route nationale vers Blida,
au Sud, les parcelles de vigne puis la ruine et les collines du Sahel au loin, vers l'Ouest à nos pieds, le
poulailler, la vieille noria, la pointe Zebroune et la haie de Casuarinas puis les toits de tuiles de la cave et du
grenier vers le village. Vue superbe…

CAVE  ET  GRENIERS.

Comme il se doit, les greniers étaient deux, comme les porches, les salons, les cuisines ou les cochonniers!
Le petit grenier ne nous intéressait pas trop, peut-être parce qu'accessible de plain-pied depuis la petite
terrasse. Dépôt de produits de traitement (ah! le bleu des cristaux de sulfate de cuivre pour la bouillie
bordelaise!) ou de récoltes d'ail, d'oignons… on avait vite fait le tour de cette grande étendue parquetée,
éclairée par quatre fenêtres grillagées dont le seul avantage était d’être fraîche, puisqu’orientée au Nord. Les
Américains, par la suite, ont cloisonné en quatre pièces ce grenier pour servir de cellules à leurs prisonniers.
Bien plus mystérieux, le grand grenier était riche de tout un bric-à-brac. On y accédait depuis le petit grenier,
par une grande échelle et un trou d'homme, déjà une expédition. Et là-haut on trouvait le trésor ? Presque! Il
y avait le matériel de la fanfare municipale, en particulier une bonne partie des cuivres et la batterie, avec,
pour faire bonne mesure, un ou deux casques en fer modèle 1940! Vous imaginez les aubades cacophoniques
que nous donnions de temps en temps… Et puis il y avait les malles au trésor (encore!) dont je crois, nous
n'avons jamais fini l’inventaire. Ce grand grenier avait en façade une fenêtre équipée d'une poulie avec sa
corde et bien sûr, nous faisions des paris pour savoir qui descendrait le premier. Etions-nous trop
raisonnables ? Personne n'a jamais tenté la descente! Six ou sept mètres, tout de même. A l'opposé, plein
Ouest donc, une lucarne éclairait la partie intéressante du grenier et la poussière soulignait ce mince rayon de
soleil au moindre de nos mouvements. Enfin nos séjours dans cette caverne d'Ali Baba (rencore!) n'étaient
jamais bien longs, tant il y faisait chaud sous le toit de tuiles romaines.

Au dessous des greniers, la remise et la cave étaient nettement plus tempérées, la cave surtout, bien qu'au
niveau du sol, non enterrée.



La remise avec ses mangeoires a, jusqu'à la fin de la guerre (39-45), abrité des chevaux, et y restaient rangés
le char à bancs et le sulky ainsi qu'un fatras de matériel pour la ferme, depuis les pelles et les pioches,
jusqu'aux comportes pour les vendanges. Le sol de terre battue, se transformait en une fine poussière rouge,
trahissant irrémédiablement nos incursions, par nos pieds… rouges! Le tout était défendu par deux grosses
portes grinçantes, l'une en façade, l'autre donnant dans la cour de la maison, énormes en étaient les clefs.

La cave faisait suite à la remise, on y accédait par une petite porte, en descendant quelques marches. Là le
sol était bétonné, le vin c'est du sérieux! A droite s'élevaient les trois ou quatre cuves de fermentation en
béton (3 à 4 m. de haut), à gauche les deux pressoirs à cliquet. Plus loin, dans une partie plus récente de la
construction, après la porte principale, les cuves de garde, les barriques et foudres, et dans le fond, le
laboratoire où je n'ai jamais mis les pieds (les mauvaises langues disaient qu'alentours, de temps en temps,
ça sentait un peu beaucoup quelque chose comme un parfum d’anis… il y a prescription!).

JARDIN  ET ABORDS

La cour était peu fleurie : quelques bégonias, un jasmin étique, quelques pots d'Aspidistra, un bel hibiscus
simple devant lequel Grand-Père aimait s'installer pour travailler, en veste blanche de lin et pantalon à
rayures noires et blanches.

C'était dans le jardin, de l'autre côté de l'esplanade que les couleurs étaient concentrées. Le jardin est gardé
sur l'avant par les Sterculia en pinceau, au garde à vous, avec à leurs pieds des petits pins d'amour sensés
nous protéger des moustiques, mais c'est l'Araucaria de Jean, planté à la naissance de notre oncle (1912 et
qui dépérira en 1961 !), qui saute aux yeux au sortir de la cour de la maison et domine tout le jardin de ses
bras horizontaux répartis en étoile autour du tronc et régulièrement étagés. Autour de ce mât central, des
espaces délimités par des bordures de romarin bourrées d'altises de l'orme et autres bêtes à Bon Dieu, sont
plantés de dahlias, zinnias, soleils et cosmos. Le jardin est séparé des vignes par une allée d'une dizaine de
mûriers qui aurait été plantée au temps où l'Algérie se cherchait des sources nouvelles de revenus par
l'élevage des vers à soie, et le petit grenier en aurait été la magnanerie.

LES GENS DE KHAZNADAR

Je voudrais ici tracer une brève revue familiale à l'usage "de ceux qui après nous viendront" et des
silhouettes des gens de Khaznadar et ouvriers de la ferme.

Le couple fondateur, celui de nos grands parents, fervents catholiques, était très uni. Grand Père avocat très
réputé auprès de la Cour d’Assises, il fut bâtonnier du barreau d’Alger vers la fin de la guerre, était aussi très
impliqué dans les affaires du diocèse d’Alger, participant chaque année au pèlerinage diocésain à Lourdes…
Il a reçu sur la fin de sa vie le grand ruban de l'Ordre de Saint Grégoire Le Grand, directement du Vatican,
pour le remercier de ses activités caritatives. La sœur de Grand Père séjournait souvent aussi à Khaznadar.

La première génération, dont les naissances s’échelonnent de 1902 à 1919, a commencé ses ébats à Ben
Négro puis a grandi (en sagesse aussi) à Khaznadar. Cinq filles et un garçon ! L’aînée sera religieuse, sœur
blanche, les quatre autres, dont ma mère, se marieront et auront à elles toutes quinze enfants qui
constitueront la seconde génération, naissances entre 1927 et 1960, qui à leur tour… hélas, presque tous hors
du pays 





Les Pélisser : le couple des parents Pélisser a été installé sur la propriété, je crois, au moment où Bonne
Maman l'a achetée, comme métayers. Originaires de l'île de Majorque, ils étaient des travailleurs

infatigables, durs pour eux-mêmes comme pour les ouvriers, frustres, ils étaient très appréciés des grands
parents. Ils  étaient entourés dans le village par une nombreuse famille d'artisans que l'on pouvait solliciter à
tout moment. Il y avait Alexandre le chaudronnier, qui a été emporté par le typhus en 1941-42, Antoine le
menuisier et sa femme Margueritte, maîtresse femme, que Bonne Maman appelait en renfort, aussi bien à

Khaznadar que rue d'Isly. Je me souviens surtout de ses couscous, montés avec l'aide de "la vieille Fatma", et
de ses gnocchis ou polenta, un vrai régal "les Jeudis de la rue d'Isly"… Et aussi des séances de repassage à
Khaznadar (fers chauffés au feu !), de préférence les jours de sirocco !!! A la fin de la guerre (39-45), leur

fils, Pierrot, prendra leur suite.

Quelques ouvriers : il n'y a jamais eu de véritable contremaître, la propriété étant trop petite. Bonne Maman
ne voulait que des ouvriers Kabyles sur la propriété, de même pour les nounous rue d'Isly! Je me souviens de
quelques fortes têtes, certains ont pris un rôle actif dans la rébellion… Je revois aussi le jeune Boualem qui
prenait le temps de jouer aux billes (ou au couteau !) avec nous, le vieux Kaddour qui soignait et arrosait le
jardin avec sa femme "la vieille Fatma". Cette vieille femme nous fascinait : elle sortait tous les matins les
volailles, puis balayait et lavait à grande eau leur parcours et leurs traces. Parfois elle s'asseyait dans le
poulailler sous le citronnier et se mettait une goutte de jus de citron dans les yeux, déjà très entourés de khol,
pour les rendre plus brillants. Enfin Guirsaâd, simple d'esprit mais véritable hercule qui logeait dans le four à
pain avec sa famille, sa femme faisait de délicieux petits gâteaux au moment de l'Aïd el Kébir.

Alentours, nous ne connaissions que peu de monde : Mademoiselle Simondant, vieille amie des grands
parents du temps de Ben Négro,  dont la maison de style mauresque, plus ornée que Khaznadar, se trouvait à
l'entrée du village sur la route d'Alger; une famille amie, les Celles, résidant dans le village et que nous
allions saluer une fois par an… et, presque en face de nous, la propriété du docteur Guelpa, dont le cabinet se
trouvait à La Redoute, notre quartier à Alger.

AUJOURD'HUI  ?

Durant les années difficiles, de 1954 à 1962, nous n'avons que peu séjourné à Khaznadar. Non pas que la
sécurité nous semblait trop juste, mais simplement parce que les grands-parents nous avaient quittés et que
nous avions grandi !

Puis Pierrot Pélisser dut quitter la ferme le 15 Août 1962.  Mais mon frère aîné qui venait d’être remercié de
l’Office National Antiacridien (les Algériens ne voyant pas l’utilité de la lutte contre les sauterelles… qui
sont revenues ces dernières années !!!) avait repris l’élevage de poulets et loué les terres à des Algériens
voisins.

Et la "nationalisation" est intervenue fin 1962.

Maman, de son côté, a obtenu un poste d'institutrice au village et la vie s'organisa ainsi. Jusqu'à la nuit du 25
Avril 1963 où un incendie éclate dans le petit grenier transformé en poussinière, et détruit tout le bâtiment
sans toucher, heureusement, à la maison.

Mon frère rentre en France peu après la catastrophe.

L'année scolaire se termine à peu près correctement pour Maman, qui continuera pendant deux ans encore
son métier d'institutrice à La Redoute, pour prétendre à une retraite en France…



"Que reste-t-il aujourd'hui de la mémoire de ce village? Paradoxe invraisemblable, plus de trente ans après
l'exode de 1962, un certain nombre de personnes ont laissé de profondes empreintes dans la mémoire
collective des Birkadémois. S'il est hélas impossible d'être complètement exhaustif, citons cependant dans
l'enseignement : Melle Marage, Mr et Mme Alexandre et à la fin, Mme Regnault dernière institutrice
française de Birkadem". (E. Scotti, L'Algérianiste N° 71 Sept. 1995).

Depuis, des nouvelles contradictoires nous sont parvenues : une bretelle d'autoroute aurait écrasé la maison,
ou passerait juste sur la "Pointe Zebroune"… J'ai eu la chance de rencontrer en 2002, au cours d'un congrès,
un collègue "phytoprotecteur" algérien qui possède un bout de terrain au-dessus de la "pièce du cimetière"
sur la route de Blida, et qui m'a affirmé que toute la colline entre la médersa et la maison est construite. Ce
quartier nouveau se nomme "KHAZNADAR"…

Yves REGNAULT    Novembre 2004

Voir page suivante …




